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La confiance
(Conférence faite aux « Jeunes professionnels » de Francfort, le 6 septembre 2008 à Weisendorf)
« C’est la confiance et rien que la confiance qui doit nous conduire à l’Amour ». Savez-vous quel célèbre personnage – pas du tout célèbre d’ailleurs de son vivant – a écrit cela ? ……

C’était (certainement pas Freud, mais) sainte Thérèse de l’Enfant Jésus, Thérèse de Lisieux (LT 197). Elle a écrit « Amour » avec un A majuscule, parce qu’elle pensait à Dieu, mais il me semble que c’est vrai aussi au plan humain. Et on peut même inverser la phrase et dire : on ne peut avoir confiance que si on a fait l’expérience d’être aimé. Personne ne peut vivre sans amour ni sans confiance. 
Au XVIIIe siècle, on avait fait des expériences – bien cruelles finalement – sur des nouveau-nés pour retrouver l’homme à l’état de pure nature. On enjoignait aux femmes qui s’occupaient d’eux de bien pourvoir à tous les besoins matériels de ces enfants, mais on leur interdisait strictement de parler aux enfants et de les caresser. Tous ces enfants – quoique physiquement bien portant (ils étaient très bien nourris et soignés) – sont morts … ils sont morts de manque d’amour. 
Depuis, la psychologie a beaucoup parlé de la « confiance fondamentale » que l’on acquiert ou qui nous est donné au moment de la petite enfance, mais qu’un enfant ne peut avoir que s’il a fait l’expérience d’être aimé.
La confiance, c’est aussi important pour les adultes – vous vous imaginez comment ce serait sur vos lieux de travail s’il n’y avait aucune confiance entre les collègues. Sans un certain degré de confiance, c’est la suspicion qui règne dans une entreprise. A la longue, cela devient invivable. 

Dans notre vie privée, la confiance est encore plus importante. Sans confiance, il est impossible d’entrer en relation profonde et véritable avec un autre être humain et même de s’unir à lui pour la vie. On peut dire la même chose pour tout engagement à vie, donc pas seulement pour le mariage, mais aussi pour une consécration à Dieu. Beaucoup de nos contemporains ne veulent plus s’engager définitivement – et je me demande si ce n’est pas aussi parce qu’ils ont peur d’un tel pas. Peut-être ils ont vu dans leur propre famille et dans leur entourage que les liens du mariage n’ont pas tenu et donc ils n’ont pas confiance pour eux-mêmes, pour leur propre vie. Et en fait, nous faisons tous l’expérience de notre faiblesse, de notre inconstance personnelle. Nous savons – à moins d’avoir une confiance excessive, présomptueuse en nous-mêmes – nous savons que nous pouvons faillir à nos engagements … si nous nous appuyons sur nous-mêmes ! Sainte Thérèse d’Avila était bien tourmentée au début de sa vie religieuse et elle fait, après coup, la constatation suivante – c’est dans son autobiographie (chap. 8, p.87) : « J’avais le tort de ne pas mettre toute ma confiance en Sa Majesté [=Dieu] et de ne pas me défier absolument de moi-même ». Bien sûr, elle ne veut pas dire par là qu’il faille rester les bras croisés et ne plus croire aux dons que Dieu nous a faits, au contraire, elle a toujours incité ses sœurs à faire tout ce qu’elles peuvent. Célèbre est sa phrase : « Le Seigneur veut des œuvres ! » Thérèse d’Avila sait néanmoins très bien qu’avec nos œuvres à nous nous n’irons pas loin. Oui, « tous nos efforts servent de peu », écrit-elle, « tant que nous ne bannissons pas toute confiance en nous-même pour nous reposer entièrement en Dieu » (Vie, 8, p.87). Autrement dit : il faut faire tout ce qui en notre pouvoir – tout en sachant que tout dépend de Dieu et non pas de nous. Il peut être bon de se rappeler cela de temps en temps – cela peut nous libérer un peu d’une certaine tension. Enfin, cela dépend des tempéraments : il y en a qui se tendent facilement, et d’autres qui, au contraire, sont plutôt flegmatiques. Thérèse dirait aux premiers – c’est encore dans son Autobiographie (chap. 31, p. 339) : « Il est très important pour nous, vu notre faiblesse native, de nous soutenir par une grande confiance sans nous laisser abattre et de ne point nous imaginer que, malgré tous nos efforts, nous ne remporterons jamais la victoire. » Et au même chapitre : « Mais que ces âmes ne s’affligent pas et mettent leur confiance en Dieu » (p.338). Les flegmatiques, eux, doivent se dire qu’il ne suffit pas d’avoir confiance en se disant que de toute façon tout s’arrangera et qu’il n’y a qu’à tout laisser aller. Non, il faut aussi faire ce qu’on peut. Il y a tout un équilibre à trouver.
La Bible nous parle aussi de tout cela. Déjà nos ancêtres dans la foi, dans l’Ancien Testament, connaissaient cette problématique d’une malsaine confiance en ses propres forces. L’Ancien Testament évoque encore beaucoup plus souvent la confiance qu’il faut mettre en Dieu. Au Psaume 33 (32),16-22 p.ex. nous lisons : « Le salut d’un roi n’est pas dans son armée, ni la victoire d’un guerrier, dans sa force. Illusion que des chevaux pour la victoire : une armée ne donne pas le salut. Dieu veille sur ceux qui le craignent, qui mettent leur espoir en son amour, pour les délivrer de la mort, les garder en vie aux jours de famine. Nous attendons notre vie du Seigneur : il est pour nous un appui, un bouclier. La joie de notre cœur vient de lui, notre confiance est dans son nom très saint. Que ton amour, Seigneur, soit sur nous comme notre espoir est en toi ! ». Ici, nous entrevoyons déjà le lien entre la confiance et l’espérance. J’en dirai davantage tout à l’heure. Les Psaumes expriment la confiance en Dieu souvent par de belles images : Dieu est notre « bouclier », notre « force », notre « citadelle », notre « roc », notre « refuge », notre « espoir », notre « appui » etc.
Pour le croyant dans l’Ancien Testament, cela n’est évidemment pas vrai simplement au niveau de la société, mais cela vaut aussi pour notre vie personnelle. Par exemple, dans une relation humaine, dans un couple, il y a un tiers : Dieu ! On pourrait citer comme exemple - négatif : Adam et Eve qui ne se font plus pleinement confiance l’un à l’autre après avoir accordé de la place à la suspicion envers Dieu, à cette suspicion semée dans leur cœur par le serpent, dans l’histoire de la chute ; un autre exemple, positif celui-là, est celui de Tobie et de Sarra qui connaissent le bonheur parce qu’ils se fient en Dieu. Pour l’Ancien Testament, un mariage ne se fait pas entre deux personnes, mais entre trois : le troisième partenaire dans cette alliance, c’est Dieu. En fait, il est le premier… Et c’est pour cela, qu’on peut avoir confiance. L’Ancien Testament est remplie de tels exemples pris dans la vie, dans la vie de tout le monde. Mais il faut avoir foi en Dieu pour qu’il puisse intervenir dans la vie de l’homme, pour que celle-ci soit réussie. Pensons à Abraham – le livre de la Genèse (12,4) dit tout simplement qu’après l’appel de Dieu, « Abram partit, comme lui avait dit le Seigneur » C’est intéressant de voir comment la lettre aux Hébreux commente ce passage – c’est au chap. 11 (verset 8) : « Par la foi, Abraham obéit à l’appel de partir vers un pays qu’il devait recevoir en héritage, et il partit ne sachant où il allait ». Quelle confiance Abraham devait-il avoir en Dieu ! Il ne savait même pas où il allait ! Et nous voyons très bien que sa foi ne le fait pas seulement adhérer intellectuellement à l’idée d’un Dieu unique, mais elle le fait bouger aussi. Dans la Bible, la foi est toujours un engagement – à assumer ! Abraham « partit » effectivement, il bouge. 
Vous allez peut-être vous demander maintenant pourquoi je parle tout à coup de la foi, notre sujet étant bien la confiance ! Eh bien, dans le NT, le mot que le texte original grec emploie pour la foi est exactement le même qu’il emploie pour la confiance ! Il n’y a qu’un seul mot pour les deux réalités qui, en fait, n’en sont qu’une. Dans les dictionnaires grecs, le mot πίστις a trois significations : il peut signifier la doctrine de la foi, ou bien la fidélité et la fiabilité, ou bien – et c’est même sa première signification – la foi et la confiance. On constate même quand on compare les différentes traductions de l’Ancien Testament (dont le texte original est donc pour la plus grande partie en hébreu) que foi et confiance sont quasiment interchangeable. L’un ne va pas sans l’autre, l’un est quasiment identique à l’autre. Croire en Dieu, c’est toujours aussi une question de confiance, car la foi véritable est un engagement, et un engagement bien existentiel. C’est une foi qui touche notre vie de près, concrètement.
Le lien entre foi et confiance apparaît déjà dans l’étymologie des mots français : « confiance » vient du latin « confidentia » et il y a là-dedans le mot « fides » qui signifie « foi » ; c’est donc la même racine !
Prenons encore un exemple de l’Évangile. En Mt 14, Jésus vient vers ses disciples en marchant sur l’eau. Ces derniers sont totalement apeurés pensant voir un fantôme. Jésus les invite à avoir confiance [ici, ce n’est pas le mot πίστις en grec, mais qu’importe, le sens y est !] : « Confiance ! C’est moi ; n’ayez pas peur ! » (v.27), dit-il [traduction liturgique]. Vous connaissez l’histoire : Pierre lui répond : « Seigneur, si c’est bien toi, ordonne-moi de venir vers toi sur l’eau. » Puis, Pierre descend effectivement de la barque et marche sur les eaux pour aller vers Jésus. Au début ça marche très bien, mais ensuite il voit le vent et il a peur. Il commence à s’enfoncer. Jésus ne le laisse pas sombrer bien sûr, mais il lui dit tout de même : « Homme de peu de foi, pourquoi as-tu douté ? » (14,31). – Ici, la confiance et la foi sont pour ainsi dire des synonymes, c’est clair.
Je me suis dit que ce serait aussi intéressant de chercher des explications sur la confiance dans des livres non religieux. La confiance n’est pas une réalité purement chrétienne, mais, comme je l’ai déjà montré au début, une réalité humaine. J’ai donc ouvert le Petit Robert pour chercher les définitions de la confiance. Je vais à rebours pour vous lire la plus importante en dernier : la troisième signification est définie ainsi : « sentiment de sécurité dans le public » ; la seconde signification, c’est : « sentiment qui fait qu’on se fie à soi-même » et on donne comme synonymes : au sens positif : « assurance » (aussi « hardiesse ») et au sens négatif : « outrecuidance » (aussi « présomption »). Le Petit Robert considère comme signification première celle-ci : « espérance ferme, assurance de celui qui se fie à qqn ou qqch. ». De plus, on donne comme étymologie du mot « confiance » le latin « confidentia » - et : « fiance », ce mot de l’ancien français qui a assuré le passage vers le mot moderne. Or, le mot « fiance » désignait la « foi » en ancien français ! La langue française a donc elle-même repris ce rapprochement biblique entre la foi et la confiance. Ce que le Petit Robert montre ici en plus, dans sa première définition, c’est le lien avec l’espérance. Dans un livre comme celui-ci, ce n’est peut-être pas absolument l’espérance théologale que les rédacteurs du dictionnaires voulaient viser, mais nous voyons déjà que le rapprochement avec cette vertu de l’espérance n’est pas exclusivement chrétien, ou plus généralement biblique. 
Nous pouvons aller encore plus loin maintenant – si vous avez le courage de continuer encore un peu. C’est sur la confiance comme espérance théologale que je voudrais réfléchir avec vous, ainsi que sur les conséquences que cela aura pour notre vie chrétienne. 

Vous avez peut-être déjà vu Je veux voir Dieu, le livre principal du Père Marie-Eugène. Dans ce livre, il écrit à la page 837 : « La confiance, c’est l’espérance théologale tout imprégnée d’amour ; l’abandon [l’abandon à Dieu, évidemment !], c’est la confiance qui ne s’exprime plus seulement par des actes distincts mais qui a créé une attitude d’âme. » Et il cite aussitôt une phrase de sainte Thérèse de l’Enfant Jésus : « On n’a jamais trop de confiance dans le bon Dieu si puissant et si miséricordieux. On obtient de lui autant qu’on espère ». Dans Ton amour a grandi avec moi (p. 132), il cite la même phrase et la commente ainsi : « Parce que vertu théologale, la confiance peut croître jusqu’à l’infini. » Le PME relie la confiance donc aux trois vertus théologales. Vous savez qu’en fait, il n’y a que trois vertus théologales : la foi, l’espérance et la charité. Nous les avons reçus au baptême pour que nous nous en servions dans notre marche vers Dieu et vers la sainteté. [Les vertus théologales ont « Dieu pour origine, pour motif et pour objet », dit le CEC (au n° 1840) ; elles « disposent les chrétiens à vivre en relation avec la Sainte Trinité » (ebd.)]. C’est un chemin sur lequel nous avançons durant toute notre vie !
Un jour, une sœur du Carmel de Lisieux a demandé à Thérèse quelle voie elle veut enseigner aux âmes. Thérèse lui a répondu – c’était peu de temps avant sa mort : « C’est la voie de l’enfance spirituelle, c’est le chemin de la confiance et du total abandon. » (17 juillet 1897, cité aussi dans Je veux voir Dieu, 837). Cela peut nous paraître bien mignon et gentil. Dans le passé, les représentations de Thérèse étaient souvent « à l’eau de roses ». On peut facilement se tromper aussi sur son style fleuri – c’était aussi un peu le langage de l’époque. Mais en fait, au niveau du contenu profond, ce n’est ni enfantin ni facile ce qu’elle écrit, mais bien exigeant. Et c’est la seule voie pour aller au Ciel. Jésus, n’a-t-il pas dit : « Celui qui n’accueille pas le royaume de Dieu à la manière d’un enfant n’y entrera pas » (Lc 18,17) ? Le PME explique que « l’Amour divin […] exige de l’âme une disposition qui la tienne constamment ouverte à son action. Cette disposition, c’est la confiance ou foi amoureuse, ou mieux encore l’abandon qui livre complètement l’âme aimante à Dieu qu’elle aime. Cette confiance amoureuse et abandon deviendront donc la disposition foncière de la spiritualité thérésienne » (Ton amour…,131). Thérèse est tout à fait dans la ligne de l’Évangile !
On peut se demander pourquoi Thérèse a cette confiance. On pourrait donner des explications psychologiques comme p.ex. qu’elle a été beaucoup aimée dès sa petite enfance. Mais cette explication ne va pas assez loin ! Thérèse s’appuie surtout sur le fait que Dieu est Amour miséricordieux – elle le sait grâce à la révélation de Dieu dans l’Écriture Sainte, mais aussi grâce à ces intuitions que Dieu lui a données. Elle dira : « Il n’est qu’Amour et Miséricorde » (référence ?). Il y a cependant un second pilier sur lequel Thérèse s’appuie : c’est – tenez-vous bien – sa faiblesse et sa pauvreté ! Cela nous surprend – parce que nous vivons dans une société où il ne faut surtout pas être faible et pauvre. Au temps de Thérèse, la société ne l’aurait pas compris non plus. Et pourtant, c’est bien vrai : « Nous ne pouvons être sauvés que par la miséricorde de Dieu, c’est-à-dire par notre petitesse et par notre pauvreté confiante », disait le Père Marie-Eugène un jour (1958). Cela peut paraître paradoxe : comment peut-on s’appuyer sur sa pauvreté ?! Normalement, on s’appuie plutôt sur la richesse, sur ce qu’on a et ce qu’on sait faire ; on ne peut s’appuyer sur un manque. Et c’est quand même vrai – Jésus avait bien dit qu’il faut devenir comme un enfant – et le Père Marie-Eugène explique : « Tel est l’enfant : un être essentiellement pauvre et confiant, qui est convaincu que sa pauvreté est son plus précieux trésor » (Je veux voir Dieu, 841). Remarquez bien : il n’y a pas que la pauvreté, il y a aussi la confiance. Les deux ne sont pas à séparer ! Le Père Marie-Eugène écrit que « confiance et pauvreté spirituelle attirent irrésistiblement l’amour » (Ton amour, 136). Dieu est Amour et l’Amour veut se donner. Dieu ne peut se donner à nous que si nous ne sommes pas déjà remplis de nous-même. Plus nous sommes « vides », c’est-à-dire pauvres, plus Dieu trouvera de place en nous pour nous donner son amour. Dieu nous fait bien sentir notre pauvreté, notre faiblesse – pourquoi ? C’est bien simple : « Quand on se sent fort, instinctivement, on s’appuie sur sa force et l’on n’éprouve pas le besoin d’avoir recours à Dieu. Le sentiment de faiblesse oblige au contraire à se tourner vers Dieu et à mettre en action la vertu théologale d’espérance » - ou la confiance, si vous voulez (F. Retoré, Espérez en vérité, 71). Il faut bien comprendre ce que cela veut dire : être pauvre ou petit. Cela ne veut pas dire que nous devions vendre notre ordinateur, notre voiture ou devenir intellectuellement des idiots. Non, être pauvre, cela veut dire qu’on soit détaché de tout cela et qu’on ne s’appuie plus sur ce qui pourrait être richesse matérielle, intellectuelle ou même spirituelle. « Être petit [ou mettez : pauvre] », dit Thérèse, « c’est reconnaître son néant, attendre tout du bon Dieu comme un petit enfant attend tout de son père, c’est ne s’inquiéter de rien, ne point gagner de fortune… Être petit, c’est ne point s’attribuer à soi-même les vertus qu’on pratique, se croyant capable de quelque chose, mais reconnaître que le bon Dieu pose ce trésor de la vertu dans la main de son petit enfant, pour qu’il s’en serve quand il en a besoin ; mais c’est toujours le trésor du bon Dieu » (4 août 1897). Thérèse trouve même que ceux qui sont les plus pauvres, les plus faibles, que ceux-là ont le plus de raisons d’espérer ! Elle écrit dans une lettre (LT 197) : « Comprenez que pour aimer Jésus, être sa victime d’amour, plus on est faible, sans désirs, ni vertus, plus on est propre aux opérations de cet Amour consumant et transformant […], mais il faut consentir à rester pauvre et sans force et voilà le difficile […] » et elle parle de sa « confiance illimitée » et de « l’espérance aveugle » qu’elle a en la miséricorde de Dieu. Si elle avait même commis tous les crimes possibles, elle se jetterait encore, dit-elle, dans les bras de Jésus. Oui, « pour obtenir autant et tout ce qu’elle espère, la confiance doit être parfaite, c’est-à-dire n’espérer que Dieu seul et à cause de sa miséricorde » (Ton amour…, 134). C’est la sainteté : la pauvreté et la dépendance totale de Dieu jumelées avec une confiance sans bornes. Le Père Marie-Eugène écrit qu’« une âme fera parfaitement les choses si elle a une confiance très pure qui n’espère plus qu’en Dieu, et a donné à Dieu la place qui lui revient » (Présence de lumière, 199) – c’est-à-dire toute la place. 
Vous êtes ici dans la maison de la Sainte Vierge – Marie a eu une confiance illimitée en Dieu, sinon elle n’aurait pas accepté ce que Dieu lui a proposé le jour de l’annonciation, elle n’aurait pas tenu bon non plus sous la croix de Jésus. Le Père Marie-Eugène nous invite à la regarder : « Prenez, en la Vierge, cette leçon de confiance », dit-il, « elle nous montre que l’abandon est la seule attitude possible, sous l’emprise de Dieu. Adhérons à ce que Dieu nous présente, clair ou obscur, douloureux ou non, et faisons-le sans réserve » (Viens Esprit Saint, Colloque 1988, 266) – j’ai envie d’ajouter : comme Abraham aussi. « Demandons-lui [= à la Sainte Vierge] de nous entraîner dans son mouvement d’abandon, de don complet de nous-même à toute la volonté de Dieu, à tout ce qu’il veut pour nous et par nous […] » (La Vierge Marie toute mère, 97). Et je conclus avec une parole de sainte Edith Stein : « Déposez en toute confiance dans la main de Dieu tous vos espoirs sur l’avenir, et laissez-vous guider par le Seigneur comme une [un] enfant. Alors vous êtes sûre [sûr] de ne pouvoir rater votre chemin » (CH, 21).
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